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heures vécues avec inten-
sité, les silences, les re-
gards, les mots partagés, 
les gestes d’émotion et 
d’amour. 
Il faisait chaud, le soleil 
luisait, les sourires se 
croisaient, parfois troublés 
par la tristesse de se voir 
bientôt séparés. 
Au moment de se quitter, 
le ponton chargé de nos 
familles et de nos amis 
craquait … émoi et désar-
roi. 
Le largage des amarres 
nous parut un déchire-
ment, malgré cette solide 
certitude de nous retrou-
ver et de communiquer 
souvent. 
Et longtemps, très long-
temps, les regards se sont 
croisés, de plus en plus 
lointains, de plus en plus 
mouillés, les foulards, les 
mains levées, les pensées 
échangées en silence… 
 
Petites étapes. Trois 
semaines, quatre pays, 
trois mers,… 
 
Le 6 juillet, le ciel était 
bleu, le vent du nord, 
idéal pour nous diriger 
vers le sud, par petites 
étapes pour commen-
cer. Et ce beau temps 
ne nous quittera pas 

pendant les 
trois pre-
mières se-
maines de 
navigation 
en mer du 
Nord, pas 
de Calais et 
Manche. 
 
M i d d e l -
bourg, tou-
jours en Zé-
lande, halte 
gourmande où nous dé-
gustons des poffertjes, 
des pâtes au parmesan et 
whisky, une bonne Guin-
ness pour les skippers…A 
la demande de Tangara 
chaque skipper confec-
tionne en une nuit, un de 
ses nœuds préférés, pour 
décorer la casquette de 
Jean-Pierre un chouette 
souvenir, un bon moment 
passé à en discuter. 
 
Le 8 juillet, échappée des 
mers intérieures pour 
trouver la liberté de la 
mer du Nord. Nous fai-
sons étape à Zeebrugge 
heureuse rencontre avec 
plusieurs magnifiques 
trois-mâts, dont le fa-
meux Americo Vespucci. 
 
Le 9, départ vers Nieuw-
poort à 7h50, mer for-
mée, vent NNE, beaucoup 

de fetch, naviga-
tion sous genois 
tangonné, GV et 
voie d’artimon, 
moyenne de 7 
noeuds ! 
Nous amarrons 
Aquarellia moins 
de 5 heures plus 
tard, c’est dire qu’il 
marche bien notre 
beau bateau. 

 
Le 10, départ vers Dun-
kerque. Midi, croisons 
Nadir avec Pierre à l’en-
trée de la rade, la brume 
se lève, le temps est ma-
gnifique, la marina est 
accueillante, les croissants 
sont mmmh-délicieux. 
 
Le 12, nous étions à Bou-
logne, 44 milles accom-
plis en 6 heures, vitesse 8 
noeuds, vent du Nord. Les 
falaises du cap Gris-Nez 
se sont déroulées devant 
nous en une marée. 
La traversée vers l’Angle-
terre se fait dans le 
brouillard complet. Nous 
n’avons pas croisé de pa-
quebot dans la première 
partie du rail, ou alors ils 
se trouvaient à plus de 
deux encablures. Quatre 
cargos ont été repérés 
dans le deuxième rail, pas 
tellement fréquenté fina-
l e m e n t  p o u r  u n e 
« autoroute ». 
 

Jannick & Michel 
 
J’espère que ces deux pe-
tits extraits de leur livre 
de bord, vous auront don-
né envie de les suivre 
vous aussi.  

André 

(Suite de la page 6) 
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Comme promis, voici des nouvelles d’A-
quarelia et de son équipage. 

 
Eastborne est une 
ville superbe, très bal-
néaire avec une rade 
victorienne de toute 
beauté et paisible à 
souhait. Un petit bijou. 
La marina accueillante, 
à 20 minutes de trotti-

nette, nous donne à bord, accès gra-
tuit via l’internet sans fil. Deux mon-
des… ! 

Le 15, Brighton, 
aussi une jolie 
ville victorienne, 
maisons blanches 
en bord de mer, 
terrasses fleu-

ries, mais beaucoup de monde. 

Le 17, nous fuyons le brouhaha 
et rejoignons Chichester (prononcer 
tchitchste, on adore !). Rencontre d’un 
marsouin, de maquereaux. Au port, 
admirer le coucher de soleil, le reflet 
des mâts, suivre du regard les der-
niers bateaux qui rentrent au port, 
promenades le long d’un canal bucoli-
que, dessin et peinture, des moments 
de détente parfaits. A ce propos, il est 
bien entendu que les photos et peintu-
res qui illustrent l’Aquabul sont tou-
jours de notre main. C’était le cas de 

la Dame en bleu (Aquabul1), une 
aquarelle de Jannik qui décorait rêveu-
sement notre chambre à coucher. 

Le 21, nous atteignons le So-
lent, l’île de Wight à Cowes. C’était 
notre destination fétiche de ce début 
de voyage, nous ne sommes pas dé-
çus. Notre séjour va s’y prolonger. 

(Suite page 7) 
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L’île de Wight, pile ou 
paf ! 

Une grande diversité de 
découvertes admirables 
ou plus mitigées sur cette 
île aux multiples facettes, 
comme un patchwork 
miniature de l’Angleterre. 

L’île de Wight, c’était un 

peu notre tasse de thé 
(tea time probably), de 
même que le Solent et 
toutes ses rivières tant 
décrites par les marins. Et 
nous n’avons pas été dé-
çus ! 

Côté pile, un accueil 
agréable, des habitants 
souriants et ouverts, le 
soleil toujours présent, un 
large espace de naviga-
tion. 

Cowes, la petite ville tour-
née essentiellement vers 
le monde maritime garde 
son authenticité, touristi-
que sans excès, et c’est 
notamment cette vraie vie 
qui nous a charmés. 

Les kilomètres de sentiers 
piétonniers qui longent les 
côtes ou traversent les 
collines nous conduisent 
vers des points de vue 
éblouissants sur le Solent 
ou la mer, des cottages 
aux toits de chaume char-
mants, des jardins et des 
balcons fleuris,… Un ravis-
sement. 

Pour visiter cette terre 
accueillante, deux moyens 
s’offrent à nous : les bus 
ou les pieds. Notre moyen 
de prédilection est de loin 

la marche. « Les footpath 
» nous mènent à travers 
tout le pays, avec tou-
jours un oeil ébloui sur la 
mer jamais éloignée puis-
que l’île est longue de 22 
km et large de 12 km. 

Nos pas nous conduisent 
ainsi vers quelques villes 
ou villages de l’île, sou-
vent blottis au creux 
d’une vallée ou le long 
d’une rivière. Newport, la 
capitale de l’île et quel-
ques galeries d’art inté-
ressantes, Bembridge 
avec ses falaises hautes 
et découpées et son mou-
lin à vent bizarrement 
blotti dans les bois, Vent-
nor où nous avons décou-
vert un jardin magnifique, 
Guinard, un tout petit vil-
lage pittoresque blotti au 
fond d’une jolie baie. Vers 
la nature aussi. Des falai-
ses éblouissantes de blan-
cheur – les Needles – tout 
à l’ouest de l’île, le phare 
Saint Catherine, le point 
le plus au sud, dont nous 
avons tenté de croquer la 
blancheur sur fond d’o-
céan.  

Les Downs, des hauts pla-
teaux comme leur nom ne 

(Suite de la page 6) 
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Quand Michel se déchaîne 
Voici ce que donnent ses envolées lyriques et artistiques 
 
« Prenant son envol à flanc de la ville de Calais, la cloison naturelle de caps réputés 
finira par se coucher dans la rade de Boulogne. 
Falaise d’avant le cap et falaises d’après. Ici le Blanc-Nez. Petit nez s’il en est, un 
peu enfariné, timidement en avant des façades de la mer, il semble pointer plus 
vers le haut que vers le large. Cette couleur lui confère ce qu’un cap a de mieux 
pour l’homme de la mer : un beau point de repère qu’on appelle un amer. 
Puis attention, sous le manteau gris d’un ciel chargé de pluie, ne le prenez pas pour 
son voisin, son ami, car celui qu’on attend avec de l’impatience mêlée de respect, 
c’est le gris… Le Gris-Nez, de mesquine mémoire. 
Falaises immuables, rupture entre deux mondes, fronton, frontière de pierre entre 
mer et terre, que vous êtes surprenantes vues du large, scission entre la Normandie 
matinale et la mer océane… » 
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Nos doutes à terre 
 
Ahhh, l’Irlande… c’est 
sans aucun doute pour 
nous un objectif ambitieux 
mais très présent à notre 
esprit depuis le départ. 
Nous le préparons d’arra-
che pied depuis notre 
arrivée à Falmouth. 

Falmouth, en Cornouail-
les. 
Peut-être notre dernière 
étape anglaise avant la 
grande traversée ? Nous 
sommes dans la dernière 
ville portuaire avant d’at-
teindre la pointe extrême 
de l’Angleterre.  Ici nous 
sommes à douze heures 
de navigation de Lands 

End. 
Une ville où nous nous 
sentons bien, avec ses 
multiples jardins fleuris, 
une population accueil-
lante, un climat très doux, 
des promenades le long 
de la rivière… Souhaitons-
nous réellement quitter ce 
havre, allons-nous trouver 
mieux plus loin ? 
En tout cas, nous faisons 
nos provisions de repos, 
de vivres et d’investiga-
tions. Il faut avouer que 
cette traversée s’annonce 
fastidieuse, nous ne som-
mes que deux, les quarts 
seront courts 
et la nuit sera longue. 
Très souvent les équipa-
ges qui font de longues 
traversées sont 3 ou 4 à 
bord, et ce sont souvent … 
des mecs… les équipières 
sont rares dans ce genre 
d’aventure ! 
Nous ouvrons donc tout 
grand nos yeux et nos 
oreilles, à la recherche 
d’informations et d’astu-
ces qui pourraient nous 
être utiles pour notre en-
treprise. Les Irlandais de 
passage, le chef de port, 
le vendeur de cartes mari-

nes, quelques voisins de 
port expérimentés, chacun 
a un avis qui nous inté-
resse, mais il nous faut 
faire le tri de toutes ces 
informations et en tirer 
nos propres 
conclusions. On nous dé-
conseille la côte Nord des 
Cornouailles, sans vérita-
ble abri. Nous achetons 
des cartes marines cou-
vrant toutes les possibili-
tés de navigation - enfin, 
c’est ce que nous 
croyons. 
La météo aussi intervient 
pour une grande part 
dans nos questionne-
ments. Le vent annoncé 
est fort depuis une se-
maine, même si nous ne 
le sentons pas, bien à l’a-
bri dans la rivière Fal.  
Nos jumelles nous incitent 
à la prudence : la mer, 
tout là-bas sous un soleil 
resplendissant, est blan-
che d’écume déchaînée et 
promet des vagues hou-
leuses. 
Nous attendons donc une 
« fenêtre » d’au moins 
trois jours pour entrepren-
dre le voyage. 
Mais quel voyage ? Fe-
rons-nous une halte d’un 
jour à Newlyn, minuscule 
port de pêche à 36 milles 
de Falmouth, pour ne plus 
avoir « que » 160 milles le 
lendemain… ou partons-
nous en 
direct vers l’Irlande, 187 
milles et plus de 40 heu-
res de veille… ? 
 
Doutes à la mer 
 
Le jour J est confirmé, la 

(Suite page 7) 
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météo annonce une accal-
mie de 72 heures, nos 
appréhensions doivent 
disparaître, larguons les 
amarres. 

Pour passer le Cap Lizard 
avec le courant, nous 
quittons Falmouth à 4h30 
du matin. Il fait nuit sans 
lune, mais la vue est dé-
gagée… pendant deux 
milles ! A peine avons 
nous contourné le Pier du 
port qu’un brouillard 
dense nous aveugle. Nous 
avançons prudemment 
pour éviter les cailloux qui 
parsèment l ’estuaire 
comme c’est le cas par-
tout en Cornouailles. Un 

voilier nous suit, ce doit 
être rassurant pour lui. 
Notre radar AIS nous 
évite le stress d’une ren-
contre avec un gros na-
vire, il fait calme. Hésita-
tions, interrogations, 
continuons… 
Rapidement, le brouillard 
se lève, nous replongeons 
dans la nuit noire, éclairée 
par quelques lumières de 
la côte. Deux heures plus 
tard, c’est le soleil que 
nous retrouvons, un soleil 
rouge, comme jamais je 

n’en ai vu, magnifique, 
éblouissant, éclatant, fée-
rique, mais malheureuse-
ment de mauvais présage. 
 
Les cirrus, ces quelques 
filets de nuages étirés, en 
disent long aussi sur le 
vent qui menace. Mais 
baromètre et météo (SW 
4-5 temporairement 6, 
annonce de SW 3-4) sont 
rassurants…continuons. 
Nous passons le cap Li-
zard, le plus au sud de 
l’Angleterre et de mau-
vaise renommée… en ef-
fet, nous sommes se-
coués, ce n’est sans doute 
que le résultat de ce cap 
qui comme tous ceux de 
cette belle côte anglaise 
nous a mitonné un fa-
meux bouillon de remous. 
Pourvu que la mer se 
calme de l’autre côté du 
cap… nous verrons. 
Eh bien non, les vagues 
nous accompagnent. 
Pourtant, c’est maintenant 
que nous devons décider, 
nous arrêtons à Newlyn 
ou nous continuons pour 
deux jours et une nuit de 
navigation, vent modéré, 
près bon plein? Nous es-

sayons de recevoir par 
SMS, l’aide de nos sup-
ports météo en Belgique, 
mais ils naviguent eux 
aussi sous le soleil, ils ne 
sont pas devant internet 
et c’est tant mieux pour 
eux.  
Encore quelques milles 
d’hésitation, « qu’est-ce 
que tu penses ? et toi ? Et 
si on arrête, quand pour-
rons-nous repar-
tir ? Peut-être la 
mer se calmera-
t-elle plus loin ? 
Et il fait si doux 
sous le soleil … 

progressivement, imper-
ceptiblement, la barre se 
tourne vers le large… en-
core quelques doutes… 
allez, c’est décidé, nous 
continuons. 
 
 

A suivre... 
 

en Irlande. 

(Suite de la page 6) 
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Septembre 2005 : 
L’Irlande du sud 

Trajet :  
Kinsale – Cape Clear - 

Kinsale. 
20 nuits au mouil-

lage. 
051°41,806’ N 
008°30,953’ W 

Nombre de milles 
parcourus : 813’ 

 

Premier contact avec l’Ir-
lande – Castle Marina.  Le 
30 août à 15 heures, nous 
posons le premier pied sur 
terre irlandaise.  Un ins-
tant souvent rêvé et ac-
compli avec application.  
Deux marinas s’offrent à 
nous et à nos hésitations : 
l’une au centre de la ville, 
l’autre de l’autre côté de 
la rivière à deux kilomè-
tres du centre, dans une 
nature calme et verte, aux 

pieds d’un château han-
té…heu…en ruines. 
Nous allons, venons, tour-
nons, et nous décidons 
finalement pour la quié-
tude de Castle Marina et 
l’approche ultérieure de 
Kinsale centre. 
Pendant les deux premiers 
jours en Irlande, nos pas 
ne nous mènent pas très 
loin mais nos esprits sont 
pourtant réjouis. L’esca-
lade de la falaise toute 
proche nous attire vers 
James Fort, une muraille 
épaisse dont il ne reste 
parfois que quelques éta-
ges de pierres, un dédale 
de murs, de portes qui ne 
mènent nulle part… Michel 
se délecte. 
Nous sommes pénétrés 
par l’ambiance historique, 
nous marchons en rêvant, 

(Suite page 7) 
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le regard plongé vers la 
baie, vers le Fort Charles, 
la plus importante fortifi-
cation d’Irlande, bâtie en 
étoile au XVIIe siècle, 
vers l’autre éperon de la 
baie de la Bandon River, 
vers le quartier de Scilly 
et ses maisonnettes aux 
couleurs chatoyantes que 
nous apercevons au loin. 
Tout cela baigné dans les 
verts des prés cernés de 
bosquets, de fuchsias et 

de ronciers. Telle est no-
tre première vision de l’Ir-
lande, surnommée à 
juste titre l’île d’éme-
raude. 
Camaïeu éclatant de 
verts, vifs comme une 
prairie inondée de 
soleil, fluorescents 
comme une pelouse 
sous un ciel plombé, 
brillants comme de 
feuillage après l’o-
rage. 
Mais l’Irlande de nos 
premiers pas, c’est 
aussi, le goût d’une 
Guinness « à la 
source » comme dit 
Michel, sa mousse 
crémeuse, dense, 
onctueuse. 
J’avoue qu’un verre 
de Guinness, c’est 
beau, mais son goût 
amer me déplaît, et 
même si cette soupe 
d’orge fermentée et 
nourrissante est un 
monument national 
en Irlande, je lui pré-
fère de loin le cidre 
doux. 
 
Les haies et murets 
qui bordent les chemins 
de nos premières prome-
nades, comme de toutes 
celles qui vont suivre 
d’ailleurs, sont envahis de 
mûriers, c’est une aubaine 
pour de délicieux desserts 
de fruits juste cueillis.  
Nous traversons la baie 
en « ferry », un petit ba-
teau de pêche transformé 
en navette et conduit par 
Eaghan, notre sympathi-
que chef de port. Nous 
débarquons à Kinsale 
pour une visite presque 

technique, quelques pro-
visions, un accès internet, 

l’abonnement au ré-
seau téléphonique 
irlandais, une récolte 
d’informations à l’Of-
fice du Tourisme pour 
notre navigation d’au-
tomne vers l’ouest de 
l’île. Le Fishy Fishy, 
un des restaurants de 
toute bonne qualité 
de la ville nous est 
recommandé par 
Maura, la kiné qui a 
débloqué le problème 
de dos de Michel. 
Nous dégustons des 
plats de poissons 
frais, à s’en lécher les 
doigts.  Le week-end 
suivant, je participe 
au Karnival en faisant 
du face painting. Une 
fête aux mille cou-
leurs, aux mille souri-
res, des centaines 
d’enfants, des grou-
pes de jazz, de musi-
que traditionnelle ani-
ment les rues, une 
ambiance bon enfant 
débordante de gaîté 
et de soleil. (Surprise 
… Quelques semaines 

plus tard, nous avons re-
trouvé une des jolies fri-
mousses devant le Mayor 
de Kinsale, en illustration 
d’un magazine irlandais).  
Après ce petit bain dans la 
ville, nous avons envie de 
belles navigations vers 
le sud ouest, hissons les 
voiles ! 
 
Courtmacsherry 
Le 6 septembre, nous vo-
guons vers Courtmacsher-
ry, minuscule port de pê-
che dans la baie du même 
nom, sous le regard 
curieux d’un phoque peu 
farouche.  

(Suite de la page 6) 
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Nous contournons la lon-
gue presqu’île de Old 

Head of Kinsale aux falai-
ses escarpées et ver-
doyantes et pénétrons 
dans l’embouchure de la 
rivière Argideen. 
D’après nos cartes, nous 
espérons pouvoir nous 
mettre à l’ancre au milieu 
de la rivière. Notre appro-
che est hasardeuse : peu 
de fond, un étroit chenal 
non balisé, un courant de 
plus de 4 noeuds qui nous 
donne l’impression d’accé-
lérer sans espoir de pou-
voir ralentir, aucune boule 
libre, pas d’espace pour se 
mettre à l’ancre… allons-
nous devoir faire demi-
tour ?? A côté du vieux 
quai, nous découvrons un 
ponton d’à peine 20 mè-
tres occupé par quelques 
bateaux de pêche. Notre 
place n’est donc pas assu-
rée. Des pêcheurs sortent 
de leur bateau et nous 
font signe, nous craignons 
d’être refoulés, comme 
c’est parfois le cas par les 
pêcheurs. Mais ici, le 
contraire se produit, l’ac-
cueil est extraordinaire, 
les pêcheurs déplacent 
leur bateau pour nous 

faire place, le « chef du 
ponton » court dans tous 
les sens pour nous amar-
rer malgré le courant fort, 
tous s’inquiètent de notre 
bien-être, de notre satis-
faction. A peine débar-
qués, les habitants que 
nous croisons nous accos-
tent, nous informent en 
détails sur les promena-
des de la région, les che-
mins à découvrir, les pubs 
les plus accueillants.  En 
fait, le village est composé 
d’une seule ruelle de mai-
sons multicolores en bor-
dure de l’estuaire, avec 
leurs jardins surplombant 
la rivière. 3 pubs, un Bed 
& Breakfast, un hôtel, un 
RNLI (station de sauve-
tage), une épicerie-poste-

librairie-
boulangerie-
bureau d’infor-

mation, baignés dans la 
verdure, voici Courtmacs-
herry. 
Les promenades de l’en-
droit sont renommées et 
nous sont passionnément 
recommandées. La pro-
menade des fuchsias qui 
serpente dans des kilomè-
tres de sentiers bordés 
d’arbustes sauvages por-
tant mille fleurs, les nom-
breux sentiers côtiers vers 
les Seven Heads entre 
plages et falaises, nous 
offrent des vues superbes 
tant sur la mer que sur la 
campagne vallonnée. Une 
large baie de sable, cail-
loux, galets, algues, nous 

ouvre les bras entre ses 
à-pics. Nous escaladons 
des chemins pentus, le 
long de champs et de 
prairies – l’une d’elle habi-
tée par un taureau furieux 
me reste en mémoire ! La 
promenade le long de l’es-
tuaire vers Timoleage et 
son abbaye du XIVe siècle 
est un lieu privilégié pour 
l’observation des oiseaux, 
huitriers-pies, courlis au 
long bec recourbé, aigret-
tes immaculées, corbeaux 
qui me font toujours pen-
ser à Hitchcock, goélands 
de tous poils – plumes - 
hum ! 
 
Un matin pluvieux, nous 
décidons d’aller prendre 
notre petit-déjeuner à 
l’hôtel. Nous n’avons pas 
dormi de la nuit, les sou-
bresauts et agitations d’A-
quarellia malmenée par le 
courant et le vent nous 
deviennent pénibles, il 
nous faut trouver pendant 
quelques heures la stabili-
té de la terre… ferme. Ce-
la nous permet aussi de 
prendre contact avec les 
propriétaires de l’hôtel qui 
me proposent de m’instal-
ler sous leur toit pendant 
le storytelling destiné aux 
enfants, afin de faire quel-
ques maquillages aux jolis 
minois. En dehors de cette 
nuit mouvementée, l’am-
biance nous plait sur le 
petit ponton. Certains pê-
cheurs nous partagent 
leur pêche abondante en 
échange d’un coup de 
main de Michel lors d’un 
amarrage difficile, on dis-
cute de la météo, on nous 
suggère de tourner le ba-
teau pour présenter la 
proue d’Aquarellia aux 
vents et marées et être 
ainsi un peu moins re-

(Suite de la page 7) 

(Suite page 9) 



 
 

 



10 - Marin Wallon n°94 

culeront autour de nous, 
nous intégrant dans leurs 
discussions et leurs re-
gards. 
C’est un échange, nous 
apprécions leur musique, 
leur accueil, ils apprécient 
notre présence, notre en-
thousiasme…et les croquis 
de Michel. Ce soir et les 
journées qui suivront, des 
demandes sont adressées 
à Michel qui n’en finit pas 
de dessiner, les croquis 
passent de main en main, 
les gens se reconnaissent, 
sourient. Les musiciens 
jouent un air de guin-
guette pour nous souhai-
ter la bienvenue, mais 
nous préférons de loin 
leurs airs irlandais. Cha-
leureux, puissants ou sen-
sibles, joués au violon et à 
l’accordéon. Les refrains 
sont souvent repris à l’u-
nisson, certains chanteurs 
impromptus se présentent 
et sont de qualité, nous 
sommes invités à les re-
joindre…un jour peut-
être… 
 
C’était à Courtmacsherry, 
le mardi soir à l’Anchor 
bar… 
Si vous êtes en Irlande, 
passez par là un mardi 
soir, c’est EXTRA-
ORDINAIRE ! 
Nous en avions lus des 
commentaires enthousias-
tes pour ces sessions de 

musique traditionnelle, 
mais nous étions pourtant 
à cent lieues de penser 
que ce pourrait être aussi 
magique. 
Nous avions lu que la mu-
sique en Irlande est un 
lien social entre les gens, 
que la spiritualité et la 
poésie de la musique po-
pulaire mêlées à l’absence 
totale de timidité quand il 
s’agit de chanter en public 
pouvaient être à l’origine 
de nos plus belles soirées 
irlandaises, que nous en 
garderions un souvenir 
ému. Et nous les avons 
eus, l’émotion, la joie, les 
rapports authentiques. 
Depuis, nous nous réveil-
lons souvent avec ces 
airs vifs et rythmés fre-
donnés dans la tête. 
 
Storytelling carnival 2005, 
Festival de chansonniers 
C’est une féerie de musi-
que traditionnelle qui nous 

est offerte. De la musi-
que traditionnelle, dans 
les trois pubs du village, 
à toutes heures du jour 
et de la nuit, les instru-
ments les plus divers, 
des voix remarquables, 
une jeune fille violoniste 
plébiscitée, deux demoi-
selles aux doigts agiles 
qui jouent de la flûte 

avec brio, un joueur de 
banjo virtuose, un chan-
teur a capella époustou-
flant… Nous évitons les 
discours entrecoupés 
d’histoires locales et drô-
les sans doute, ce qui 
n’empêche pas Bob, l’or-
ganisateur du Festival, de 
nous repérer 
et de nous 
souhaiter la 
bienvenue. Le 
dimanche 
après-midi, 
c’est l’apo-
théose, le 
festival se 
termine, tous les musi-
ciens se rassemblent au-
tour d’une table et impro-
visent pendant deux heu-
res. 
Cela pourrait paraître tel-
lement anodin, et pour-
tant, on n’en sort pas in-
demne ! 

(Suite de la page 9) 

Retrouvez le récit complet sur le site  
http://membres.lycos.fr/micheldeconinck/ 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

A suivre :  
Hivernage à Kinsale 
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Les Irlandais 
et la mer 
Mais où sont-ils donc les 
marins irlandais ? 
Nous sommes sur une île, 
aucun point n’est éloigné 
de plus de 98 km de la 
mer, et pourtant, ces 
îliens que nous aimons 
tant, n’aiment pas la mer. 
Ils ne s’en cachent pas, et 
pour une raison inconnue, 
ils revendiquent même 
cette aversion. Depuis no-
tre arrivée en Irlande, les 
contacts avec des skip-
pers locaux sont rares, les 
seuls navigateurs que 
nous ayons rencontrés 
sont Français, Polonais, 
Anglais. Ah non, j’ou-
bliais… en septembre, no-
tre coque s’est vue 
ébréchée à deux reprises 
par des bateaux irlandais, 
barrés par des skippers 
charmants par ailleurs, 
mais tellement peu navi-
gateurs. On nous a ra-
conté qu’une simple bar-
quette louée pour un jour, 
était partie pour une navi-
gation vers Baltimore (à 
40 milles à l’ouest de Kin-
sale) a été retrouvée 
après de coûteuses re-
cherches par le RNLI, aux 
environs de Cork,… à 15 
milles à … l’est de Kinsale. 
Une autre barque louée 
pour une balade en mer, a 
été retrouvée en amont 

de la rivière Bandon. 
Son occupant, déconcerté 
par le rapprochement des 
berges, entreprit par por-
table interposé, des des-
criptions nébuleuses avec 
le loueur qui partit aussi-
tôt en Zodiac, à sa re-
cherche …vers mer. Le 
brave homme ne se dou-
tait pas qu’il remontait la 
rivière et s’inquiétait de 
ne pas rencontrer le pub 
qu’il recherchait à l’em-

bouchure de la 
rivière. 
Les maisons des 
petits villages 
en bord de mer 
sont bizarre-
ment tournées 
vers les rochers 
… mais les idées 
changent et les 
nouvelles cons-
tructions se 
tournent plus 

régulièrement vers la 
mer. 
Plus dramatiquement, il 
semblerait que de nom-
breuses vies auraient pu 
être sauvées durant la 
Grande Famine (1845), si 
la population avait accep-
té de se tourner vers la 
pêche, la mer et ses pois-
sons. 
Depuis début octobre, les 
étrangers ont déserté la 
mer Celtique et seules 
quelques voiles de réga-
tiers locaux font des ronds 
dans l’eau à l’embouchure 
de la rivière.  Non, déci-
dément, le peuple irlan-
dais n’est pas marin et 
c’est peut-être  là une de 
nos rares frustrations car 
il nous est impossible d’é-
changer avec eux ces in-
formations marines tant 
appréciées. 

Mr et Mme Deconinck 

AquarelliaAquarellia  
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L’Ecosse :  
navigation et escales 
fascinantes 

 
L’espace de navigation en 
Ecosse est prodigieux. Les 
Hébrides et le Firth of 
Clyde, les deux régions 
que nous avons sillonnées 
dans un éblouissement 
permanent méritent à el-
les seules le voyage.  
Les paysages que nous 
traversons sont démesu-
rés, chaque île en cache 
une autre, et tous ces 
îlots, habités souvent par 
une multitude d’oiseaux 
marins, sont autant de 
points d’ancrage enchan-
teurs. Ici, l’espace a plus 
de trois dimensions, il est 
infini et nos yeux éblouis 
sont comblés. Pourtant, le 
temps n’était pas de la 
partie. C’est vrai, il nous a 
offert des ciels gigantes-
ques et magnifiques, haut 
porteurs de nuages que 
même Magritte n’aurait 
pu maîtriser. C’est vrai, le 
soleil était présent, mais 
sans nous procurer un 
peu de chaleur souhaitée 
(comme c’était le cas en 
cette période partout en 
Europe semble-t-il). Et ce 
temps frais, le vent qui 
nous offre ses 6 à 8-9 
beauforts et ses rafales, 
nous interdiront des an-

crages fréquents. Nous 
nous replions donc vers 
les quelques marinas du 
site, marinas qui ne dis-
posent bien souvent que 
de boules visiteurs, ou 
d’un seul ponton, ou d’un 
quai de pêcheur. Et c’est 
à chaque approche la sur-
prise et le moment de 
serrer les fesses. Les gui-
des, les cartes et les 
conseils généreux des au-
tres globe-flotteurs indi-
quent à juste titre des na-
vigations complexes et 
délicates. Mais l’effort est 
récompensé et chacune 
de nos étapes est un ca-
deau. 

La grandiose, la magnifi-
que, sublime, parfaite, 
époustouflante, prodi-
gieuse, saisissante, émo-
tionnante, secrète, boule-
versante, troublante… im-

possible de trouver un 
mot qui qualifie ces 
paysages, qui témoigne 
de l’émotion ressentie à 
l’intimité de cet écrin. 
Parfois nous avons eu le 
souffle coupé, les larmes 
aux yeux devant tant de 
beauté. Parfois, nous 
avons évoqué, presque 
ressenti encore, le chaos, 

l’explosion dont a été té-
moin ce site merveilleux il 
y a plusieurs millions 
d’années.  
Les crêtes des montagnes 
qui plongent brusquement 
dans la mer que nous sil-
lonnons, les pics saillants 
ou la croupe arrondie des 
sommets loin dans la 
brume, l’abîme profond 
dont témoigne l’échoson-
deur sous notre quille, la 
terre qui soudain se re-
lève en quelques mètres 
et que nous distinguons à 
travers l’eau transpa-
rente, explosion! 

(Suite page 7) 

AquarelliaAquarellia  
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Ahh, belle Ecosse ! 
 
Ecosse d’eau, Ecosse d’en 
haut.  Ici le ciel est dressé 
et l’eau bondit.  
Chez « nous », en Belgi-
que, aux Pays-Bas, en 
France ou même en Ir-
lande, le ciel est couché. 
En Irlande il passe, éten-
du mais véloce, chez « 
nous » il se repose 
comme exténué après une 
longue traversée, plat 
comme le pays, bas 
comme les fondations, 
gris comme ses propres 
aurores. En Ecosse, non. 
Ici le ciel est debout, bien 
droit, son sommet dé-
passe le dessus des nua-
ges, les nuages surplom-
bent les sommets, les « 
paps », les montagnes, 
les glens et leurs lochs. 
Oui ici le ciel est debout, 
pointé du doigt par des « 
standing stones » déme-
surés. 
La mer ne veut pas être 
en reste, elle n’y demeure 
pas tranquille. Ici sa sur-
face est agitée par le vent 
mais aussi par les revo-
lins, sortes de bourras-
ques qui tombent des 
hauts plateaux, ensuite 
par les courants fous qui 
galopent à des vitesses 
record, tellement vite que 
l’eau se hérisse de ces 
vagues pointues venues 

des tréfonds, comme si 
l’ondée exigeait de tou-
cher le haut du ciel, 
comme si elle voulait sin-
ger les « standing stones 
», démoniaques « stan-
ding waves » renouvelées 
à chaque marée. 
En courant de la sorte, la 
mer percute parfois des 
pentes englouties, le ma-
rin étonné voit son bateau 
partir de Charybde en 
Scylla en fonction de sa 
position au sein du tour-
billon géant. Comme si 
non contente d’essayer de 
rejoindre le comble d’un 
zénith éminent, la masse 
liquide voulait pareille-
ment plonger vers les abî-
mes d’un nadir ténébreux. 
 

Les îles 

Islay, Reine des Hébrides 
- Port Ellen 10h30 de na-
vigation sous le soleil 
nous séparent de l’Ir-
lande. Le 11 mai, Islay 
voit nos premiers pas en 
Ecosse. C’est sur la plus 
méridionale des Hébrides, 
et l’une des plus vaste et 
des plus fertiles de l’archi-
pel, que nous atterris-
sons.  
L’approche du port, une 
petite baie glissée entre 
les écueils, nous séduit 
déjà, même si nous lou-
voyons dangereusement 
mais prudemment entre 

les rochers, sans avoir 
aperçu une seule habita-
tion. La minuscule marina 
cachée au creux des îlots  
rocheux est pour le moins 
pittoresque, quelques 
maisons colorées, un si-

lence troublé seulement 
par les cris d’oiseaux, 
quelques villageois sur la 
berge, peu de voitures… 
Les promenades sur l’île 
sont à la hauteur de notre 
premier éblouissement. Le 
vent souffle mais le soleil 
nous réchauffe, nous sor-
tons nos trottinettes pour 
une longue balade le long 
du littoral qui nous offre 
quelques vues magnifi-
ques et la visite dé-
contractée de trois des six 
distilleries de whisky 
(légales !) actives de l’île. 
Pam et Noël, nos seuls 
voisins de pontons, sur 
«Wind Song» un Moody 
35 nous recommandent 
quelques belles options de 
navigations pour notre 
séjour en Ecosse, conseils 
précieux et chaleureux. 

A suivre... 



Nature, Histoire et Mythologie
en Péloponnèse
Pour quitter les belles îles
Ioniennes et nous retrouver de
l’autre côté du Péloponnèse,
plusieurs choix s’offraient à
nous. Nous pouvions nous
engager dans le Golfe de
Corinthe, passer le canal du
même nom et atteindre
Athènes et les îles Nord des
Cyclades – nous laisserons cet
itinéraire de choix pour le
retour. Nous pouvions aussi
nous diriger tout au sud, longer
la côte Nord de la Crète et nous
retrouver au sud du
Dodécanèse - l’étude des vents
qui y soufflent nous en a
découragés. Nous pouvions
encore, solution que nous
avons choisie, longer les côtes
Ouest et Sud du Péloponnèse,
qui a malheureusement fait la
une des médias cet été. Terre
brûlée…

Katakolon et Olympia

Nous quittons Zante-ville
décidément trop bruyante, le
13 septembre sans trop de
regrets. Notre première étape
sur l’«île» du Péloponnèse, dev-
enue île (à moins de 25 mètres
du continent) en 1893, lorsque
le canal de Corinthe fut achevé,
sera Katakolon. Un petit port
aux quais envahis de terrasses,
quelques belles boutiques, des
habitants accueillants, une
marina confortable, moins de
navires charters et surtout
quelques marins voyageurs,
dont Be Bop dont je reparlerai
plus tard. Mais Katakolon est
aussi un point de chute recom-
mandé et pratique pour visiter
Olympia.
Un petit train presque neuf
nous mène en moins d’une
heure vers ce site antique.
Profitons-en pour retrouver
quelques informations his-
toriques dans nos guides et
retenir en quelques mots celles
qui nous parlent le plus.
Les jeux Olympiques de
l’Antiquité (depuis le 8e s. av.
J.-C.) revêtaient un caractère
sacré pour les Grecs implantés
un peu partout dans le monde
méditerranéen. Prouesses
physiques et intellectuelles,
esprit de concorde et de paix,
tels étaient les maîtres mots

des jeux. Pendant leur déroule-
ment, les guerres entre cités
s’arrêtaient, et les rivalités
étaient mises entre parenthès-
es. Ils témoignaient d’un idéal
d’harmonie entre le corps et
l’esprit, qui devait permettre
de s’approcher des dieux. Les
jeux Olympiques étaient en
effet, avant tout, un rituel
religieux entièrement dédié à
Zeus, symbole universel et uni-
ficateur des Grecs. Tous les
quatre ans, une foule de partic-
ipants, de commerçants,
d’artistes… se retrouvait dans
la cité du Péloponnèse où la
religion et le commerce pre-
naient presque autant de place
que le sport. Les fastes
olympiques se prolongèrentdu-
rant des siècles.

Histoire d’ancrage en baie de
Navarin
Pylos est connue par les
Français sous le nom de
Navarin, du nom de la célèbre
bataille qui mit aux prises en
1827, la flotte anglo-franco-
russe et la flotte ottomane,
forçant le sultan Ibrahim Pacha
à traiter et préludant à
l’indépendance grecque. Pour
nous, c’est essentiellement une
rade magnifique, une baie de 5
km de long et 3 km de large, un
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Au kafenion de Katakolon

Aquarellia: des îles Ioniennes au Péloponnèse

Dans les précédents
numéros du Marin
Wallon, vous avez pu
suivre le voyage de l’un
de nos membres parti
pour un long périple à
bord de son bateau
“Aquarellia”. En voici la
suite:



excellent mouillage limité à
l’Ouest par la muraille rocheuse
de l’île de Sfaktiria. Qui plus est,
nous y goûtons le fruit de notre
première pêche: une dé-
licieuse dorade coryphène.
Dégustation devant un specta-
cle admirable: la ville qui scin-
tille au loin, quelques oiseaux,
deux goélands, cinq aigrettes
et des martins-pêcheurs, un
coucher de soleil doré, et nos
amis de Be Bop qui nous
rejoignent et dont nous
apercevons le voilier encadré
par les deux pans montagneux
qui protègent la baie.
La plage aussi est éblouissante.
Large, isolée, sable blond et
pique-nique partagé avec
l’équipage de Be Bop, que du
bonheur. La ville de Pylos que
nous visiterons le lendemain a
relativement peu de charme
malgré son Kastro
pratiquement intact, sa place
ajourée d’arcades (parcourue
en tous sens de motocyclettes
pétaradantes) et ombrée
d’énormes platanes, ses
maisons blanches (aux murs
très décrépis) et ses escaliers
(très gris) dont on dit qu’ils lui
donnent un petit air
cycladique… nous attendons
mieux.

Cités historiques en eaux
cristallines
Le temps est toujours clément,
le vent nous mène gentiment
d’un mouillage à l’autre et nous
parcourons cette belle côte du
Péloponnèse toutes voiles
dehors et le nez au soleil. Les

sites d’ancrage sont superbes
mais, bien que protégés
comme ceux de Methoni et de
Koroni par de solides forteress-
es, le roulis de la houle perma-
nente fatigue nos nuits. C’est à
Methoni, dans un site har-
monieux au fond d’une anse
que limitent deux îles, que
nous visiterons enfin une
citadelle. Elle occupe une posi-
tion très forte sur un promon-
toire que la mer entoure sur
trois côtés et enfermait jadis
toute une cité serrée autour de
sa cathédrale. Audelà de la con-
trescarpe, un pont construit au
XVe siècle franchit le fossé. A
l’intérieur de la forteresse,
d’autres remparts, des vestiges
chaotiques d’un bain turc, de
citernes, d’une poudrière et
une cathédrale latine, des
tours, des fortifications du
château, la redoute. Tout au
bout d’un promontoire, sur un
îlot dominant les îles et la rade,
une superbe tour domine,
reliée à l’enceinte par un pont.
Inutile de le cacher, nous avons
aimé nous promener sur ce site
très bien préservé, brûlé de
soleil, noyé dans le bleu du ciel
et de la mer.

Kalamata, capitale de la
Messénie
Un coup de vent est annoncé,
nous préférons trouver un abri

raisonnable. Nous entrons
donc dans le Golfe de Messénie
et restons quelques jours blot-
tis au fond de la vaste baie,
dans une vraie marina, avec
douches, électricité et eau au
ponton. Ah oui, ça existe
encore?! Et une vraie ville aussi.
Une ville qui a fort souffert
d’un violent tremblement de
terre en 1986 et dont les
restaurations se font tant bien
que mal. Pour rejoindre la
vieille ville, nous traversons un
long parc tagué et ombragé,
insérant une ancienne gare et
un musée de vieilles locomo-
tives restaurées … et triste-
ment taguées.
Le musée d’art moderne est
intéressant mais bien caché.
Nous dénichons l’ «office du
tourisme» au deuxième étage
d’une maison qui semblait
abandonnée mais nous
n’obtenons aucune informa-
tion. Kalamata, c’est aussi ses
voitures, ses grandes surfaces,
sa vie authentique que nous
découvrons aux détours d’une
placette bien cachée. Le four à
pain d’une « boulangerie »
débordant dans la ruelle, le
bois coupé posé juste à côté, la
taverne où pas un mot
d’anglais n’est compris, qui ne
possède pas de menu mais où
nous dégustons quelques spé-
cialités délicieuses. Après un

Sortie de la baie de Navarin,
vu de Be BopRECIT DU GLOBE
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bon avitaillement, les soutes
d’Aquarellia sont bien garnies,
la bourrasque est passée, nous
pouvons repartir.

Dans le Magne
Nous longeons maintenant un
promontoire entre les golfes
de Messénie et de Laconie et
se terminant au cap Ténare,
c’est le Magne. Jusqu’à une
époque récente, la population
y était organisée en clans, sous
la direction de chefs de village
qui s’affrontaient parfois en
vendettas. Cette structure a
quasiment disparu sous l’effet
de l’émigration qui a contraint
la jeunesse à quitter ces vil-
lages. Et pourtant, ils sont
beaux ces villages grisâtres,
hérissés de tours souvent
abandonnées et de nom-
breuses églises et chapelles
byzantines. Nous apprenons
que ces tours sont en réalité
des maisons particulières forti-
fiées, dont la hauteur croît
avec la puissance de la famille.
Ce sont des tours carrées et
massives, percées seulement
de rares petites fenêtres. Le
minuscule village de Kayio que
nous atteignons en escaladant
la montagne pelée et calcinée
est un fier témoin de cet
héritage. A l’entrée du village,
nous trouvons un grand bassin
de pierre, probablement le
lavoir, où s’écoule un filet
d’eau de source sous lequel
une habitante vient de dépos-
er ses seaux qui se remplissent
goutte à goutte. Au pied d’une
tour, un ancien regarde le
paysage en fumant sa pipe.
Rien d’autre. Car autour de ces
forteresses qui n’en sont pas,
le paysage est saisissant. Les
montagnes pelées et
sauvages, la rocaille, les
murets de pierre sèche suff-

isent à rendre la vue, et sans
doute la vie, grandiose.

Cette navigation qui longe le
Magne n’a de cesse de nous
éblouir. Les mouillages se suiv-
ent et se ressemblent, presque:
superbe! Dans un écrin pro-
fond, les baies se baignent
d’eau turquoise et chaude, les
couchers de soleils y sont
époustouflants. Cependant,
chacune d’elles s’agrémente
encore d’une surprise. Dans la
baie de Diros, la grotte spectac-
ulaire de Vlyhada. Nous l’ex-
plorons pendant plus d’un kilo-
mètre… en barque (l’eau nous

manquerait-elle à ce point?).
Dans la baie d’Elefonisos, un
pique-nique improvisé s’organ-
ise avec les équipages de Be
Bop et Aquarellia, la large
plage est dorée, les dunes, Ô
surprise, nous rappellent la
Zélande. Avant de nous quitter,
nos amis dentistes nous pro-
posent une démonstration de
brossage de dents parfait,
nous sommes très intéressés,
notre sourire va devenir irré-
sistible!

Photos, illustration & textes: 
Michel & Jannik Deconinck-Roosens
http://membres.lycos.fr/micheldeconinck/
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Les Cyclades en bleu et blanc

Merveilleuse Milos.
Cyclades que nous atteignons et
nous tombons réellement
amoureux de cette île magnifique.
Pourtant notre guide touristique ne
lui attribue qu’une étoile. Mais c’est
peut-être tant mieux pour nous car
elle est préservée du tourisme de
masse. Elle restera en tout cas
notre île préférée de toute la mer
Egée, parmi les onze îles que nous
visitons cette année. La baie princi-
pale de l’île en forme de fer à cheval
est un ancien cratère devenu l’une
des plus grandes rades de la mer
Egée. Un littoral creusé de grottes
marines, des rochers aux formes
étranges, des falaises aux couleurs
ocre, des criques enchâssées dans
la pierre volcanique, des rubans de
sable, des montagnes caillou-
teuses, des vallons verdoyants et
de vieux villages cycladiques à la
blancheur immaculée, voilà ce que
nous avons aimé sur Milos. Nous
sommes arrivés dans la rade
quelques jours avant un coup de
vent annoncé. C’est comme tou-
jours, ce que nous essayons de faire
à l’approche d’une mauvaise
météo: nous trouver dans un

endroit bien sécurisé évidemment,
mais aussi agréable à visiter. Cette
fois encore, nous ne nous sommes
pas trompés. Le Meltem annoncé
est bien là, malgré le soleil et les 33
degrés à l’ombre (nous sommes le
4 octobre!). Sur le ponton très
international, nous sommes une
dizaine de bateaux: néo-zélandais,
suédois, américain, israélien, turc,
grec (il y en a quand même un!),
français, hollandais, allemand, et
nous, le petit belge. Incroyable
mais vrai. Et tout ce petit monde -
ou presque - se côtoie avec gentil-
lesse. Langue véhiculaire: l’anglais
évidemment. Et ça discute sur les
pontons: échange de conseils de
navigation, d’appréciation de
mouillages, d’îles visitées, de
balades, voire de recettes ou de
bons restaurants.
Quittons doucement le ponton. Sur
le quai, face à la baie, quelques
petits restos sympas et pas chers,
des habitants souriants. Plus loin,
les maisons éclatantes de
blancheurs qui s’échelonnent au fil
des ruelles piétonnes, elles aussi
chaulées de blanc autour des dal-
lages proprets. Que d’esthétisme!
Plus loin, les pistes poudreuses et
caillouteuses sillonnent une géolo-
gie étonnante: des falaises blanch-
es presque fluorescentes, insérées
entre des roches ocres ou soufrées
ou blondes, ou chocolat. Quelques
pas de plus perdus sur les sentiers,
pour suivre les traces d’un certain
paysan qui découvre dans son
champ, aux pieds de l’ancienne
acropole, une fameuse Vénus. Hé

oui, c’est bien ici qu’à été décou-
verte La Vénus, à Milos! Dommage
qu’elle ait été « enlevée » au 19e siè-
cle par une véritable conspiration
de Français bien intentionnés. Plus
loin encore, un site archéologique
haut perché, avec son théâtre
romain aux gradins recouverts de
marbre qui regardent la mer. En
contrebas, nous atteignons des
petits ports de pêche croquignolets
avec leurs hangars à bateaux col-
orés, bâtis au raz de l’eau et
adossés à la falaise. De l’autre côté
de l’île, voici un autre spectacle,
naturel celui là: le tuf volcanique,
d’un blanc éclatant, a été sculpté
par le vent en forme de cônes, de
dômes et de terrasses. Quelle
balade éblouissante sur ce doux
relief bordé par la mer turquoise,
quelle baignade inoubliable dans ce
bassin creusé par vents et marées,
enserré dans les rochers, aujour-
d’hui paisible mais qui demain sera
dangereux lorsque le vent lèvera
les vagues. Le cadre est tellement
sidérant que j’en tombe, au sens
propre du terme, en m’éraflant
méchamment les coudes et surtout
en heurtant dangereusement mon
précieux appareil photo (ouf, pas
cassé!). Quoi qu’il en soit, nos
pupilles, mieux que nos objectifs
aux images bien pâles de cette réal-
ité, sont imprégnées à jamais des
vénustés de Milos!

Fortune de mer ou la rencontre
d’un philosophe grec.
Il est 18hoo. Depuis 2 jours nous
sommes au mouillage dans la baie
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Aquarellia: du Dodécanèse au Cyclades

Dans les précédents
numéros du Marin
Wallon, vous avez pu
suivre le voyage de l’un
de nos membres parti
pour un long périple à
bord de son bateau
“Aquarellia”. En voici la
suite:

Les Cyclades                /            le Dodécanèse

Milos

Folégandros

Santorin

Astipalaia
Nisiros Simi

Oia sur Caldeira



de Folegandros. Un voilier arrive.
Nous ne serons pas seuls à l’ancre
ce soir. Le voilier approche. Il a une
drôle d’allure, son étai est décentré
et son génois à moitié déroulé fas-
eye bizarrement. Il arbore le pavil-
lon grec. Le bateau est en bois et
doit avoir 8 mètres au maximum.
- Jannik vient voir, je crois qu’il a un
problème !
Je fais signe au skipper et lui pro-
pose de l’aide.
Il navigue seul, il doit bien avoir 80
ans. Plus tard il nous en avouera 84.
Il me dit :
- Oh oui, merci, comme vous le
voyez j’ai été victime d’un petit inci-
dent !
Je n’en crois pas mes yeux, l’avant
de son bateau a été complètement
fracassé. Que s’est-il passé ? Est-ce
une collision avec une baleine, non
pas si haut, ni un container.
Un autre bateau alors mais beau-
coup plus … solide ?
Nous l’aidons à s’amarrer à couple,
nous voilà donc à deux sur notre
ancre. Et Manolis nous explique:
«C’était la journée, il y avait du vent,
le voilier marchait bien, 5 ou 6
noeuds, lorsque je suis rentré dans

la cabine pour faire le point.
Soudain il y a eu un énorme choc, le
bateau s’est arrêté net. En sortant
j’ai vu que j’avais percuté un
rocher». En fait de rocher il s’agis-
sait de l’île de Koprìa, à l’Est de
Naxos, à plus de 50 nautiques d’ici.
L’île est pourtant surmontée d’un
phare, 75 mètres de haut…com-
ment a-t-il fait pour ne pas la voir?
Ceci restera pour moi un mystère.
L’avant de son bateau est une
marmelade de bois dans laquelle
est enfoncé un bon gros bloc de
rocher, un facétieux souvenir de
Koprìa! Les dégâts sont visibles
jusqu’à la ligne de flottaison. Pour
les amateurs, ce qui reste du balcon
avant est disponible gratuitement
au pied dudit rocher. Encore
heureux qu’il y ait eu du fond au
pied du mur, la quille n’a pas talon-
né. Mais Manolis est bien décidé à
rejoindre la Crête, toujours seul et
au moteur, «ce n’est qu’à 100 nau-
tiques d’ici»… !
Pour l’aider, je monte donc dans
son mât pour accrocher le génois
qui le freine et «fait du bruit».
Quand même, je m’interroge…
Jannik, qui filme l’expédition, n’ar-

rête pas de me crier: tiens-toi bien!
A mon retour sur le pont, elle me
fait remarquer que la drisse qui
m’avait hissé se désagrège com-
plètement. Je n’ai pas été prudent,
le choc a dû provoquer pas mal de
dégâts et je n’ai pas vérifié la drisse.
Ma vie ne tenait plus, au sens pro-
pre du terme, qu’à un tout petit filin
de métal… Rétrospectivement ma
nuit sera agitée de quelques
cauchemars.
- Jannik, heuuu, la prochaine fois
que tu vois qu’un câble d’ascenseur
va se rompre, avertis-moi avant de
monter, d’accord ?
Autour d’un verre de dé-stress –
pris en commun dans le cockpit
d’Aquarellia, Manolis nous déclare:
- Je dois vous avouer que je suis
bien content. Depuis longtemps, je
voulais sculpter une figure de
proue et maintenant je suis encour-
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agé à enfin réaliser mon projet!
Le lendemain, avant que nos
chemins ne se séparent, je vais
m’assurer que tout va bien à son
bord. C’est alors que notre
philosophe, fatigué mais très fier,
me montre son projet de figure de
proue sur lequel il a passé une
bonne partie de sa nuit.
Après Folégandros nous pointons
notre étrave résolument vers l’est,
la Turquie est au bout du chemin.
Notre navigation a été peu précise,
une navigation difficile en l’absence
d’instruments. Il fait beau, le vent
souffle bien comme on aime, on
pèche, tout est calme. Depuis peu,
une montagne s’élève devant nous,
quelle est cette île au bout de l’é-
trave, si c’en est une? Quel est son
nom? Je n’ai pas les cartes de la
région à bord. Son sommet est bien
haut. Cette terre ressemble aux
pyramides égyptiennes mais en
beaucoup, beaucoup plus grand.
Soudain nous n’en croyons pas nos
yeux, le sommet explose, la mon-
tagne s’écroule, un fracas assour-
dissant lui succède, de la fumée
noire s’élève lentement, cruelle-
ment. Quel est ce phénomène, quel
dieu a fracassé d’un coup d’épaule
toute une montagne? Des rochers
semblent s’élever dans les airs et
retombent au bout de leur panache
de feu, leur parabole de destruc-
tion, tantôt dans la mer tantôt sur
la terre. Mais où sommes-nous?
Nous sommes encore trop loin
pour voir les détails, pour compren-
dre, et c’est sans doute fort
heureux pour nous. Nous vivons un
cauchemar. Dans quelques heures
nous serons fixés, si d’aventure il
reste des restes, voire des sur-

vivants. Après quelques temps une
vague énorme nous arrive de face,
à la barre je n’ai de cesse que de
présenter la proue vers les flots,
mais bizarrement la vague ne
provoque qu’un mouvement lent
de longue descente puis de sem-
blable montée, elle va certaine-
ment provoquer ses dégâts plus
loin, dès qu’elle rencontrera une
côte bien fixe. Mon coeur se
soulève lors de la descente, mon
estomac reste dans mes bottes lors
de la remontée. C’est étrange de se
sentir tel un bouchon face à cette
houle solitaire, tellement puis-
sante, tellement improbable en
Méditerranée. En approchant, nous
constatons que le centre de cette
montagne grandiose a disparu, la
terre a été engloutie par le milieu.
Seul un gigantesque anneau per-
siste. Pourtant, je vois qu’un pas-
sage existe droit devant nous, le
collier de lave et de roche est
fendu. On rentre dans l’odeur du
soufre et de l’enfer. Quelle désola-
tion, c’est la fin d’un monde. C’est
incroyable, le cirque de rocher qui
nous entoure nous indique la taille
que cette île avait avant l’éruption,
car c’était bien une île. La mon-
tagne est rentrée se coucher sous
la mer. Dantesque. Au milieu de la
caldera l’eau frémit, j’en frissonne,
l’eau fulmine de partout, nous ne
parlons plus ni Jannik ni moi et mon
émoi. La terre est cassée, tout est
mort, pas un oiseau, quelques
cadavres de poissons çà et là et
c’est tout. Tout autour de nous,
sont-ce des pierres ponces ou des
os? Est-ce que les autres îles et les
continents ont subi le même sort?
Sommes-nous les deux seuls ter-

riens survivants? Effroi.
Continuons, il nous faut compren-
dre, nous rassurer ou peut-être
même sauver ceux qui peuvent
l’être. Appeler au secours mais où,
mais qui? Je crie… je me réveille…
Sur ce même trajet de Folegandros
vers Santorin, au même endroit sur
la même route, voici ce qu’aurait pu
vivre l’équipage d’Aquarellia il y a
un peu moins de 3500 ans, lors de
l’éruption titanesque que fût celle
de Santorin. Mais aujourd’hui, nous
avions des instruments de position-
nement par satellite précis, nous
avions toutes les cartes néces-
saires, nous savions quelle était
cette île et que c’était bien une île,
et nous n’ignorions pas son his-
toire. Nous sommes 3500 ans après
l’événement, et il ne nous est rien
arrivé. En croisant dans le cratère,
mon anxiété a tenu bon, mes
doutes ont survécu au temps. Le
danger qui était là, bien présent,
bien réel il y a 3500 ans reste con-
finé dans la menace des ondées
survivantes.
Pourtant ici «dans» Santorin, cer-
taines vagues d’aujourd’hui sem-
blent réfléchir les spectres d’antan.
La navigation du jour: absence de
vent, mer d’huile, quelques
nageoires de marsouins qui nous
croisent en silence, aucun poisson
qui ne mord à la ligne que nous
traînons désespérément, une
brume de chaleur qui voile la vue.
Qu’à cela ne tienne, je VEUX faire
les 5 milles de détour avant d’arriv-
er à notre port de destination, et
traverser le cratère de… Santorin,
car il s’agit bien de cette île saisis-
sante, à bord d’Aquarellia, moteur
au ralenti. Michel n’est pas très ent-
housiaste, mais il conviendra bien-
tôt que le spectacle valait effective-
ment le détour. Bien sûr nous n’al-
lons pas jeter l’ancre dans le cratère
profond de 400 mètres, trop pro-
fond même à quelques brasses de
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la falaise. Bien sûr nous n’allons pas
nous amarrer au quai minuscule
creusé à même la falaise au pied
des marches menant à la capitale,
ce quai est ouvert à tous vents et
un bateau ne peut y être laissé sans
surveillance. Bien sûr nous n’irons
pas nous amarrer sur l’îlet minus-
cule et étrange au centre du
cratère, constitué de lave solidifiée
noirâtre, apparu il y a seulement
quelques siècles et habité aujour-
d’hui uniquement par des cen-
taines de rats. Alors, nous ne ferons
que passer dans le cratère
immense envahi par les eaux après
le cataclysme de 1500 av. J.-C. Une
incursion impressionnante malgré
la brume qui efface en douceur les
contrastes violents des roches vol-
caniques et des villages éclatants
cramponnés au sommet des crêtes.
Le soir venu, nous irons donc nous
amarrer à Vlikadha, ce petit port de
pêche au sud de l’île, difficile d’ap-
proche car les fonds d’entrée men-
acent d’être ensablés, mais si bien
protégé des vents et de la houle.
Nous visitons l’île en long et en
large, en bus et à pieds. Il y a sur
Santorin, et surtout dans sa capi-
tale Thira, un nombre incroyable de
touristes. L’endroit doit être lit-
téralement impraticable en saison.
Nous lui préférons de loin la ville de
Oia, (prononcer ia) à l’extrémité
nord de l’île, plus paisible. La ville,
perchée sur la falaise offre des vues
magnifiques, tant sur la caldeira et
l’incroyable croissant de Santorin,
que sur les maisons troglodytiques
tout au nord, que sur les cascades
de maisons en terrasse et d’églises
blanches aux toits bleutés, sorties
tout droit de cartes postales que
nous croyions impossibles. Mais il

nous faut en croire nos yeux, ces
vues exceptionnelles existent bel
et bien et donnent le frisson. Sur
Santorin encore, nous escaladons
des kilomètres de sentiers de
chèvres vers le site archéologique
de l’Ancienne Thira. D’autres, dont
nos amis de Hand Basket,
préfèreront atteindre le site en
voiture. Pourtant, l’escalade, si elle
est épuisante sous le soleil, offre à
chaque rocher une vue plus épous-
touflante sur l’île et son écrin d’eau
turquoise. L’antique Thira domine
la mer Egée de 400 mètres et fut
une cité importante durant la péri-
ode hellénistique. Le site est excep-
tionnel… et pourtant gratuit!
Théâtre, quartier byzantin, sculp-
tures, agora, temple de Dionysos,
d’Apollon, portique, gymnase,
ruelles de pierres, sanctuaire,
embasements de maisons en ter-
rasses… tous les ingrédients d’une
cité antique y sont perceptibles.
Pour le retour, après la descente du
sentier de chèvres, nous longeons
le rivage. Les longues plages de
sable noir entremêlé de pierres
ponce fatiguent nos pas. Pourtant,
la nuit suivante, un visiteur très
indésirable perturbera notre repos:
un rat, petit heureusement, court
dans le carré, dans notre cabine…
Horrrrrrrreur! Après mon premier
hurlement de saisissement et le
juron de Michel, après un moment
de réflexion, Michel poursuit l’in-
trus et je me réfugie sur ma
couchette, piètre refuge d’ailleurs
car les rats sont de bons grimpeurs.
En quelques minutes, Michel arrive
à coincer la bête dans un coin du
bateau et muni d’une serviette de
bain, il l’attrape et la jette par-
dessus bord. Ouf! Bizarrement,

pendant les quelques nuits qui vont
suivre, notre sommeil sera très
léger.

Le Dodécanèse, un archipel de 12
îles (d’où son nom) et de quelque
200 îlots.
Nous voici maintenant en Egée ori-
entale, à quelques milles des côtes
turques, dans un archipel marqué
par mille ans de culture byzantine
et un brassage de populations et de
cultures. Intégrées à l’Empire
Ottoman au 16e siècle, les îles
passèrent sous domination itali-
enne en 1912 et ne furent rat-
tachées à la Grèce qu’en 1948.
Astypalaia, l’île papillon.
Nous quittons les belles Cyclades
en douceur, en tout cas pour ce qui
est du paysage. Astypalaia, aussi
éloignée des Cyclades que du
Dodécanèse, reste très imprégnée
des blancheurs cycladiques que
nous aimons tant. Nous sommes à
l’ancre dans la baie, au pied de la
Chora dont les maisons blanches
s’étagent à flanc de coteau, sur-
montées du Kastro et d’une enfilée
de moulins à vent très graphiques.
Et cette fois, les papilles sont elles
aussi à la fête. Car peu avant l’ar-
rivée dans la baie, notre pêche a
été fructueuse : une belle dorade
de 50 centimètres nous gratifie de
deux repas délicieux. Mais pendant
les quelques jours qui suivent,
Aquarellia va être bousculé. Nous
devrons nous déplacer alors que le
vent souffle déjà en rafales car une
grue s’installe à l’endroit des mouil-
lages pour travailler au quai de pro-
tection et déplacer sans fin et sans
pertinence, les gros cailloux de l’a-
vancée. Pendant deux jours, en
attendant que le meltem
s’adoucisse, Aquarellia danse le
long du quai en béton râpeux. Quel
mauvais abri: nous userons une
amarre, une planche, et décou-
vrirons deux défenses éclatées
parmi la dizaine de pare battages
que nous avons accumulé pour pro-
téger la coque. Nos estomacs ont
tenu, mais il s’en est fallu de peu!
C’aurait été un comble d’être
malade au bord d’un quai. C’est
dire que nous quittons les lieux
avec soulagement, d’autant plus
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que les habitants y sont bourrus et
peu souriants. Le soir même, nous
sommes réconciliés avec les élé-
ments et l’île. Nous sommes au
mouillage dans la petite crique
d’Agrilithi. Nous sommes deux
bateaux, des dizaines de chèvres
avec leur clochette courent dans
les ruines d’un petit village aban-
donné, le vent souffle mais la houle
ne pénètre pas dans la crique, l’eau
est cristalline… Ca c’est la plai-
sance!

Escapade au pays des fées. C’est
l’hiver en Cappadoce.

Nous sommes depuis deux mois
environ amarrés dans la sympa-
thique marina de Finike, 130 kilo-
mètres à l’ouest d’Antalya. La
Turquie nous réserve bien des sur-
prises et nous avons l’intention de
la découvrir encore et encore,
d’ouest en est, du sud au nord.
Mais déjà, une excursion en son
centre mérite à elle seule quelques
pages.

Le 10 janvier, notre décision est
prise. Nous savons qu’il a neigé sur
le haut-plateau anatolien, les
cheminées de fées devraient être
saupoudrées, les prévisions
météorologiques annoncent un
temps très froid et un ciel sans
nuages. Pourrons-nous résister à
ces températures si basses… ? Nos
amis d’Umiak et de Lumiel se déci-
dent, et nous décident. Demain,
nous prendrons le bus, en route
vers le «triangle d’or» et son site
unique au monde. Contrasté de
neige, allumé de soleil, hors des
hordes touristiques, nous pressen-
tons un paysage superbe. 

Il nous faut d’abord prendre le dol-
mus (un de ces milliers de minibus
locaux et toujours bondés qui sil-
lonnent incessamment les rues et
boulevards du pays) vers Antalya.
Deux heures plus tard, au terminal
des bus d’Antalya, il s’agit de bien
négocier le prix du voyage vers la
Cappadoce. Nous sommes 11 per-
sonnes et les voyagistes se dis-
putent notre présence à grands
coups de réductions. Notre voyage

de 10 heures s’avèrera finalement
confortable pour la somme très
modique de 27 YTL par personne
(environ 17 euros). Seul bémol:
nous avons choisi de voyager de
nuit pour éviter le coût d’une nuit
d’hôtel, cela nous empêche de voir
le paysage traversé qu’on nous dit
pourtant très joli. Nous sommes
débarqués à 7h30 du matin, sur la
placette déserte de Göreme. Il gèle
à pierre fendre, et l’expression
prend ici toute sa dimension. Nos
doigts gèlent en quelques secon-
des, la neige crisse sous nos pas, un
sac plastique que nous venons de
sortir des soutes du bus se casse
instantanément, il est devenu frag-
ile comme une feuille de glace.

Mais levons le nez: quel spectacle,
le soleil qui se lève ocre et dore les
roches debout, la neige prend
couleur de ciel, bleu de froid.
Quelques-uns se réfugient dans la
salle d’un «Thé» (c’est vrai, ici, on
ne boit pas de café au petit matin).
L’espace est déjà très animé, les
hommes attablés viennent proba-
blement pour s’y réchauffer au feu
qui crépite, en jouant quelque part
de Okey, Baptiste, Jean-Jacques et
Pacôme se joignent à eux pendant
qu’Agnès, Marie, Michel et moi par-
tons à la recherche d’une pension. 

Photos, illustration & textes: 
Michel & Jannik Deconinck-Roosens
http://membres.lycos.fr/micheldeconinck/
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Dans les précédents
numéros du Marin Wallon,
vous avez pu suivre le voy-
age de l’un de nos membres
parti pour un long périple à
bord de son bateau
“Aquarellia”. En voici la
suite:

Choix d’hiver
Ici, à Finike (prononcer
Finiké), on nous dit que les
années précédentes, la
météo était plus clémente,
que l’ambiance sur les pon-
tons était plus vivante...
Nostalgie, nostalgie. Mais
franchement, nous, nous
sommes enchantés, et nous
pensons avoir une fois de
plus fait le bon choix.
Comme avant chacun des
trois hivernages que nous
venons de vivre, nous nous
sommes interrogés longue-
ment. Quel est le meilleur
endroit, dans la région

définie, pour séjourner pen-
dant quelques mois ? C’est le
moment d’écouter, de lire,
de comparer, d’apprendre,
de critiquer… et finalement,
de se laisser séduire.
Climat, population, marina,
confort, prix, accès,
paysage, environnement,
activités locales,… sont
donc examinés et soupesés.
Cette fois encore, le bilan est
positif, nos calculs et nos
sens ne nous ont pas trahis.
L’envie me vient de compar-
er les trois hivernages choisis
et vécus, une analyse
rigoureuse peut-être, même
s’il est des éléments que l’on
peut quantifier, et d’autres
tellement subjectifs et sans
doute pour moi bien plus
essentiels. J’y viendrai, à
cette comparaison, à cette
quantification, à cette quali-
fication. Mais cette fois, je
me contenterai de décom-
poser notre approche « sub-
jective » de Finike.

Pourquoi Finike, pourquoi
pas Marmaris, Fethiye,
Kemer… ou Istambul?
Recette pour un zoom réussi.
Première étape de la recette:

pourquoi la Turquie? Parce
que c’est comme ça! Nous
aurions pu hiverner ailleurs,
mais nous avions envie de
respirer, de palper la vie en
ce pays que nous ne connais-
sions pas, en lointaine Asie,
pourtant si proche de la
désormais si grande Europe.
Deuxième étape: choisir les
ingrédients?
D’abord, pour l’hiver, il nous
faut la température la plus
agréable possible. C’est
donc vers le sud de la
Turquie que nous allons nous
diriger. Vers la Lycie. Une
région prédestinée puisqu’il
s’agit du «pays des loups»,
qui doit son nom à des
marins, oserais-je dire à des
loups de mer? Plusieurs mari-
nas sont accessibles et
accueillent les voyageurs, il
nous faudra sélectionner.
Notre guide nautique nous
donne déjà des indications
précieuses et très claires.
C’est ici aussi qu’intervient le
tam-tam ponton, auquel il ne
faut pas toujours accorder
foi mais qui nous permet de
composer un tableau subjec-
tif de chacune des marinas
évaluées. Quelques images
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se précisent.
Analyse:
Marmaris: Marmaris, c’est un
microclimat très humide. Les
marinas sont loin de la ville,
les achats et contacts avec la
population seront donc diffi-
ciles. Leur avantage: un très
bon rapport
qualité/prix pour tout ce qui
est entretien et réparation
bateau. Mais cela ne nous
suffit pas pour un hivernage,
même si nous prévoyons d’y
faire une halte au printemps.
Fethiye: la ville est grande
(63000 habitants), agréable,
surtout en hiver quand la
multitude de touristes l’a
désertée. Mais la marina est
peu accueillante, très peu
accueillante. Nous y passons
quelques jours, c’est
d’ailleurs notre premier con-
tact avec la Turquie. Le per-

sonnel prétentieux nous
ignore, les plaisanciers que
nous croisons sur les pon-
tons semblent fiers et sin-
istres, ce n’est pas comme ça
que nous envisageons cet
hivernage.
Kemer, non loin d’Antalaya,
est une marina luxueuse
mais chère. Plusieurs de nos
amis américains ont décidé
d’hiverner là. Nous les
aimons bien, il est donc ten-
tant de les suivre, nous
présageons une très bonne
ambiance sur les pontons.
Mais la ville de Kemer est
artificielle, uniquement axée
sur le tourisme, aucune inté-
gration n’est donc à espérer
parmi des autochtones
presque inexistants.
Finike: la marina est dans la
ville, chaudement recom-
mandée par d’autres

voyageurs: «on y crée des
contacts chaleureux et
dynamiques sur les pon-
tons», la ville est authen-
tique, peu touristique, les
prix de la marina sont
moyennement chers, les
accès avec Antalaya et le
pays tout entier sont très
faciles, le décor montagneux
est fabuleux, le climat est le
plus doux de Turquie, la
marina est excessivement
bien protégée des vents…
allez, c’est décidé, nous
hivernons à Finike.

Nos voisins de ponton, nos
voisins d’hiver Ils sont

RECIT DU GLOBE

Marin Wallon n°10310

Bozuk Bükü



Français, Canadiens,
Allemands, Anglais,
Irlandais, Américains,
Suisses, Espagnols, Néo-
Zélandais, Australiens… et
même Turcs!
Avec eux nous avons passé
cet hivernage, comme un
éternel printemps, sous
soleil, douceur, orages,
giboulées, arc-en-ciel, soleil,
et soleil, et soleil. C’est le
premier hivernage qui nous
fait côtoyer d’autres aven-
turiers, des rêveurs, comme
nous à la poursuite de
paysages, de visages incon-
nus. Ici, nos voisins ne sont
pas sûrs du lendemain, et
c’est ce qu’ils recherchent,
ils sont sans cesse en quête
de nouvelles aventures. En
naviguant, nous en croisons
souvent, nous faisons un
bout de chemin avec eux. 
Pendant cet hivernage, nous
avons vécu avec eux sur les
pontons, dans les cockpits,
dans les carrés, avec ces
nomades qui comme nous,
suspendent leur vol pendant
quelques mois pour inventer
d’autres transhumances.
Mais le «village ponton» pos-
sède encore bien d’autres
personnalités. Il en est qui
ont pausé définitivement

semble-t-il leur quille ici, l’e-
space de leur vie se résume
désormais à quelques
mètres carrés de coque flot-
tante, quelques participa-
tions aux animations de la
marina, le câble satellite
branché à une télévision tris-
tement inconsistante et une
visite hebdomadaire au
marché de la ville. D’autres
n’en finissent pas d’en-
tretenir leur bateau en vue
d’un hypothétique voyage.
D’autres encore, désenchan-
tés ou lassés, errent entre
maison et bateau, entre
France et Turquie, entre
Angleterre et Turquie, entre
Turquie et Turquie.
En comptant «bien», Michel
estime l’occupation de la
marina à 50% de migrateurs
qui ont fait escale cette
année à Finike et choisiront
un autre hivernage l’an
prochain, 20% de séden-
taires, 20% d’« estivants » qui
navigueront pendant 2 ou 3
mois autour de Finike, 10%
qui ne s’arrêtent jamais et
continuent à sillonner les
mers même en hiver.

Les p’tits papiers
…Pour les p’tits hommes
Pour les ressortissants de

l’Union européenne et de la
Suisse, une carte d’identité
en cours de validité suffit.
Cependant, le passeport est
plus pratique: à l’entrée dans
le pays, le douanier y appose
simplement son cachet.
Avec la carte d’identité, un
petit papier volant devra
être conservé bon gré mal
gré jusqu’à la fin du séjour
pour le présenter à la
douane.
Pour nous, la question ne se
posait donc pas puisque
notre séjour se prolongerait
de plus de 3 mois. Logique…
quoique… Tous les 3 mois,
nous devons quitter le pays!
Ce que nous avons fait une
première fois en rendant vis-
ite à nos familles en
Belgique.
D’autres navigateurs de
Finike sont obligés de faire
tous les trois mois un
aller/retour vers Kastelloriso,
la petite île grecque toute
proche, pour faire tampon-
ner leur visa.
…Pour les p’tits bateaux
Nous avons fait notre entrée
à Fethiye, les transactions y
sont réputées d’une grande
facilité. Pourtant, il nous
aura fallu une journée
entière et 17 personnes inter-
venantes dans une succes-
sion de 8 bureaux pour
mener à bien ces formalités
d’entrée qui ressemblent à
peu près à ceci:
1. Arborer le pavillon de cour-
toisie turc dans le hauban à
tribord.
2. Arborer le pavillon Q ou
pavillon de quarantaine (= je
demande la libre pratique)
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qui implique qu’on ne peut
pas mettre pied à terre avant
l’obtention de tous les docu-
ments officiels.
3. Se rendre à la capitainerie
(sans mettre pied à terre!)
pour acheter le transit log à
remplir (40 euros).
4. Se rendre au bureau de la
santé pour remplir un docu-
ment qui indique notam-
ment que «personne n’est
mort à bord».
5. Se rendre à l’Immigration
(police) pour enregistrer le
visa (20 euros pour deux
Belges) pour une durée de 3
mois (90 jours plus précisé-
ment).
6. Se rendre à la Douane
pour présenter la liste du
matériel à bord. Nous
l’avions détaillée, ils n’y ont
pas jeté un oeil.
7. Retourner à l’Immigration
pour vérifier le visa.
8. Se rendre chez le chef de
port (qui n’est pas à la capi-
tainerie) pour faire apposer
un cachet dans un bureau et
une signature dans un autre.
9. Retourner au bureau de la
santé avec une photocopie
des documents cachetés.
Remarque: Ces documents
ne sont plus valables «si on
quitte les eaux turques, si on
vend le bateau, après un an
et… si on perd les docu-
ments!»
Pour quitter les eaux
turques, même pour une
brève période, avec un
retour avant l’expiration de
validité du transit log, il faut
rendre le transit log au
départ, un nouveau docu-
ment sera nécessaire au

retour. En partant pour un
port étranger, les yachts ont
l’obligation d’obtenir une
«clearance» des autorités
dans cet ordre: chef de port
(8), immigration (7), douane
(6).
Barbara n’avait pas pensé à
ces papiers-là, qui n’ont vrai-
ment aucune poésie, je le
jure. Ils ont cependant le
mérite de nous obliger à
quelques échanges en turc,
certains strictement adminis-
tratifs, d’autres déjà cour-
tois.

Les huit petits paradis de la
baie de Goçek.
Le vent qui n’en fait vrai-
ment qu’à sa tête, est quasi
absent pour notre naviga-
tion vers la baie de Fethiye.
Nous ancrons dans la crique
de Boynüz Bükü, chaude-
ment recommandée par nos
amis de L’Embellie… et ils
avaient raison! La crique est
paradisiaque, le fond de
bonne tenue, l’eau limpide,
les pieds des oliviers et des
pins plongent dans l’eau
entre les rochers blancs, la
baie est suffisamment large
pour ne pas devoir tendre de
lignes à terre, les balades en
escalade nous offrent une

vue plongeante sur notre
bateau baigné dans la baie…
Et tant pis s’il y a des mous-
tiques, tant pis si l’eau est
encore trop fraîche pour
réussir à m’attirer plus loin
que le bout des orteils. Cela
n’enlève rien à notre petit
paradis. L’équipage de
Lumiel que nous retrouvons,
par (heureux) hasard, au
creux de la baie ne s’y
trompe pas non plus. Ils
plongent même courageuse-
ment avec masque et tuba, à
la recherche de quelques
oursins délicieux.
Pendant plusieurs jours,
nous aurons un réel plaisir à
naviguer avec eux dans ces
baies magnifiques, entre
Fethiye et Marmaris.
Nous passons d’un mouil-
lage à l’autre, tous aussi
isolés en cette saison, tous
aussi enserrés dans une
nature de pins et de rochers,
tous aussi profonds: la
chaîne d’ancre doit être
déroulée à fond pour assurer
une bonne tenue et les
longues lignes à terre nous
empêchent de tourner sur
l’ancre et de toucher les
bateaux voisins. Au pro-
gramme de cette semaine:
rechercher des épines de
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porc-épic pour les collec-
tions de Lubná, Mia, Elie et
Aquarellia, dépister les
tortues qui se cachent entre
chaos de pierres et buissons
épineux, déguster un pâté
de foie gras confectionné
par Marie avec prouesse,
permettre à nos peluches
fétiches de déloger pendant
quelques jours pour dormir
dans les bras de Mia et Elie,
bavarder de mathématique
et d’astronomie, enlever
quelques épines d’oursin
plantées dans le pied d’Elie,
échanger nos expériences
de navigations avec
Stéphane, pique-niquer
dans une petite clairière sur-
plombant la baie et les
bateaux, éclater de rire en
regardant le film
«Bienvenue chez les chtis» à
bord de Lumiel, et bien sûr,
partager une grande amitié.

Pour conclure notre périple
en Anatolie, nous ancrons
au milieu d’une baie, en face
de la petite ville de Datça. Le
fond n’est pas de très bonne
tenue et nous nous y
reprendrons à quatre fois
avant de sentir l’ancre
accrocher enfin dans le
sable, entre les touffes
d’herbes glissantes. Nous
apprendrons bientôt que
nos voisins d’amarrage
n’ont pas été plus chanceux,

et que ceux qui ont fait con-
fiance à leur premier jet d’an-
cre se verront forcés de
modifier leur ancrage après
avoir dangereusement
dérapé. 
Les formalités de sorties
sont aisées, ou presque:
Chef de port + Police (et re-

police car il est midi, et rere-
police car l’ordinateur est en
panne) + Immigration. C’est
même trop facile, on se sent
un peu comme éjectés. Nous
n’avons plus le droit de met-
tre pied à terre avant
d’autres nombreuses formal-
ités.
A bientôt, Turcs et Turquie,
on reviendra, on vous aime,
ne changez pas!

Photos, illustration & textes: 
Michel & Jannik Deconinck-Roosens
http://membres.lycos.fr/michelde-
coninck/
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